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P ER SONNAGES. ACTEUR S.
Les Citoyens. 

DUF R A N C , Banquier., Volange.
DU R O SEL , neveu de Dufranc. Duruijfel. . 
La Citoyenne D U R O S E L, nièce

de Dufranc. { i ) : ; La C”‘. Decroix. 
La Citoyenne LEVASSEUR. La Cn*. Clair monde, 
L’ÈTANG, Caiffier de Dufranc. Verfeùil.
L A L OI, Juge de Paix. . Morel.
A R JÆ A N D , vieux Menuifièr. Ledoux.
L’ ÈV EIL'LÈ, Pàÿfan. St Amand.

La Scène fe pajje dans le cabinet de Dufranc.

(f} II faut que TAdrice , qui joue ce rôle foit brune de 
chevelure.

Jt foufligné, déclare avoir cédé au Citoyen Cailleau, le» 
droit d’imprimer & de vendre la Perruque.blonde, ou le Bourru 
ein c, Comédie en un A&e , fans préjudice de mes droits 
d’A r que je me réferve félon l’article de la Loir fur les. 
Théa ; auxquels je donnerai le droit de la repréfenter: A Paris 
ce 18 imaire > l’an «uifième de b République.



L A

PERRUQUE BLONDE;
C, O M É D, I

S CENE PREMIÈRE.
Le Théâtre repréfenteun Cabinet $ on'vai't d’un côté’ûn 

fecrétaire & des cartons d’affaires ; de T autre quel­
ques fièges.

l’ETANG, devant le fecrétatré'ÿ & relifitnt 
une lettre qui il vient d'écrire.

O rri, Citoyen Dufranp, vous .n’ayez pas affez 
de défiance des hommes ; l’honnêteté de votreca- 
raâère ne vous permet pas de foupçonner qu’on puiffe 
vous tromper. Depuis trente ans que vous êtes à la tête 
d’une forte maifon-de banque , vous n’avez manqué 

■.à au.cunr de vos engagemens , & vpus ne croirez au 
peu de délicateffe des autres qu’après que vous en 
.aurez été la dupe & la viêlime.... Votre meilleur



4 L A PERR U Q U E BL ON D E, 
ami , le C. Levaffeur, votre héros de probité , à qui 

• vous avez prêté depuis peu , & le plus a veuglément 
du monde , vient, dit-on , de manquer. Si cela eff, 

ÿ, vous ferez compris dans fa faillite pour une centaine 
! de mille francs,. Voilà une bouffée d’amitié payée un 
u . .peu cher !... Il faut que je me hâte de l’en avert'r , & 

que je lui faffe tenir, par un exprès , cette lettre à fa 
campagne. ( /Z plie la lettre & la cachète. )

■Fr æ n ï ï:
L’ETANG^ ÙEVEI tCÉ; rÉveillé parle 

d‘un ton très-pofé , 6* un peu niais.

Jtl H ! çleffftoj jlJ-’Eveillé'!; tu'arrives fort à propos. 
J’allais envoyer à Taverny cette lettre au C. Dufranc, 
& tu la lui remettras , en t’en retournant au village. 

. . ......■' . L’E V ï IL LÉ.. . . . .*•1 u > ,.i c t’a 1*3 * uariM-X- j « 1 . - .
Une lettre!

L’ E T A N G.

ttmQuj.: 1» YPÂUt.. .< ■ j~ t-Â>
El L L-g^

Vous vous moquez de moi. C’eft le C. Dufijanc , 
Sto'àî/aurcontïia"i'rea,ovous en en.vcfiefUTie.^ - ,. J j 
-lùoho» &t> l’"É T A îï;G/

Eh ! donne vite. '
.' ......... .. . L’ E V B I L L É.
■ Un moment ; que je la cherche.... Oh ! vous allez 
• me bien payer la diligence que j’ai mite à vous l’ap- 
c:porter ! le Citoyen me l’a promis*:Savez~.vous que ,



C O M È ,D» J. E. . Q
les cinq lieues & demie qu’il y a d’ici à 

Taverny, je ne fuis parti qù’hïer à neuf heures du ' 
matin ? "/ ' - ft

L’ E T A N G.
■ Comment ? hierj- à neuf heures du matin ! Julie, 

cie! , tu n as mis que vingt-quatre heures à faire ce-' 
chemin-là ? . .. ;

T L’ E V E I L L É.
Pas davantage. Ne m’a-t-il donc pas fallu faire 

.mes quatre repas & dormir par-deffustout cela? •>
I>’ E T A N G , à part.

Il marche comme il parle !
l'E V E I L LÉ.

•P ailleurs,' je dois avoir grand, foin de moi/: ma ' 
mcre n’en fait plus.

■ L’E TAN G. ■’ •.
C eil bien malheureux !

I’ E V E I L L É.

Et puis., fur ce grand chemin il y a.toujours de ,1a/. 
bouel.iide la boue!... que c’efi une bénédiSiori.*6

E ETANG, avec, impatience.
Donne donc vite t,a lettre. ( Itfantle dejjus. )*« Un 

affignat.de dixlivresau porteur, s’il a fait diligence.» ’
L’E v, E l L L É.

. Ne vous ai-jé pas bien dit î j
L E T A N G , décacheté, & lit.

J1 faut l.avouer : tu as bien gagné ton argent!' 
L’Eveillé a raifon-; cette lettre eft datée; d’hier.

m Mon affeétionné .PEtang ; j’apprends à l’inffant 
» une nouvelle qui, je l’efpère, n’eft qu’un faux 

A >

affignat.de
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« bruit. Mon ami Levafleur, m’aRûre-t-on vient 
« defaire banqueroute Si cela eft vrai, c’eften- 
» viron cent mille francs qu’il -m’emporte. Courez 
» vîte chez lui, &'vérifiez le fait. Je reviendrai 
«-demain a Paris-pour prendre les mefures con- 
»’venables en pareille occafion. Faites. fçavoir mon 
» retour à mon neveu Durolel & à fa femme, & 
» qu’ils viennent dîner avec moi; faites-le fçavoir 
» également au Citoyen Juge de Paix, le brave & 
«'bon Laloi ; il y a long-teins que nous ne nous 
» forâmes difputés.

» Votre ami , Dû-franc.
»> P. S. A propos, de mon neveu , avez-vous payé ' 

w à la femme les premiers fix mois d’intérêts de la dot 
« que je leur ai donnée en les mariant ? Je vous avais 
« écrit à ce fujet. « ( Finiffant de lire. )

Non , Citoyen, je ne lui ai rienpayé ; car je n’ai 
point reçu cette lettre.

L’E Y e ï LL É.
Vous n’avez point reçu cette lettre ? cela fe peut. 

Citoyen: mais moi, je viens de vous en remettre une, 
& j’attends ma récompenfe.

t’E T A N G , le payant.
Tiens ; la voilà. Sur-tout, repofe toi avant de re­

tourner là- bas. Du train dont tu y vas-,-' tu rifques à 
gagner une pleuréfie. >

L’ E VEILLÉ.
C’eft ce que tout le monde me dit; mais je ne 

puis pas aller plus doucement. Je fuis fi vif ! oh ! l’on 
m'a bien nommé , en m’appellanrTEveillé ! Adieu, 
Citoyen l’Etang: falut & fraternité.

L* E T A N G.
Adieu ; ménage toujours bien tafanté.



C O MED î E. 7
l’È V £ 1 L L É, en fartant.

Combien il faut courir ! c'ombien il faut Ce donner 
de mouvement Scde fatigue pour gagner fa pauvre 
vie!

S C E NE I I I.

L’ETANG,_/W.

(7/ ferme fan facrétaire & fa prépare àfortir. )

Soyons un peu plus diligent que lui. Levaffeüf 
demeure ici près; allons prendre les renfeignemens 
les plus précis fur ufie faillite dans laquelle le Citoyen 
Dufranc eft fi fortement intéreffé !... Que je plains 
cet honnête homme !

SCÈNE IV.

L’ETANG, DUROSEL, LA Ce. DUROSEL.

(N. B. Les détails quon lira dans la Scène fuivante » 
indiqueront le cojiume que doit avoir là' Citoyenne 
Durofel. )
l'Et AN G , après avoir faluc la Ce.. Durofel.

A H ! bonjour. Citoyen Durofel.
Du R OS HL.

Bonjour ». mon cher l’Etang. ;
A4
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1 Et a n g , lui prenant la main.

Permet^ que je te juirte irn inilanc.
: D V K O S -E L.

Mais, où cours-tu donc ainfi?
l’E t an G.

Une lettre tres-préfîee , que ton oncle vient de 
ir/ecrinf, me. force à toHirîur le-chatnp.-

D u KO se l.
Comment fe porte" t-il?

, l Et 4 n g.. m'-
Bien. Il arrive ce marin de la campagne.; & il t'at­

tend à dîner avec. ta.Juliette.
La Ce. D u r os EL,, à part-.

Av«ccaJ Jiette? il efi? familier tfé commis!
• Rentrez vous bientôt ,-Monfieur ?

l’Eî A N G;"-

Dans, un quart-d.’heure , Citoyenne, 
Dur os. e.l.

Je vais attendre. (A part.') Caf j’ai grand be-, 
foin d’argent: ma marchande de modes me preffe, 
à un point que cela n’eft pas croyâbîei

P D R O S E “
Je reviens au plus vite; ■

L’ Et A N G.
Ne te-gêne’pas pourtant ; finis toutes les affaires 

de mon oncle ; cela eft plus intéreffant que c^.qui 
m’amène ici. ■ G !.IJ

L’Et AN G-, avec gaîté.
Je profiterai delà permiffion. *



COMÉDIE. ' • £
La Ce. Du ROSE L.

Cependant fongez que , moi , je vous attends. > 
(L'Etang la falue &fort.,) ■. (J

S C É NE V.
DUR O SEL. LA Ce. D U ROS ÉL.

La Ce. D V R O SEL, à part.
(3 E T T E affaire fi preflee vient bien mal—à-propos! 
Je n’aurai jamais le tems de faire une autre toi- 
•léttë:;“v • - - ■ ■’jaLs'uç'.jt: , • ;(r,~

D u R o s E L.
Mon amie : tu l’as bien efitendu fans doute ! mon 

oncle nous attend à dîner.*
L a Ce. D U ROS B L.

Oui, Durofel.
D U R O S E L.

Éft-ce que tu te préfenteras ainfi devant lui?
La Ce. Dorosel.

Sans doute : que trouves-tu à reprendre à mon ajüf" 
tement î

D U R O S E L, riant.
Tu, vieux donc permettre que’ je te le difei?!

La Ce. D U R OS EL.
Tu mè feras plaifir.

Dur ose e;
Cette Pefruque blonde, par exemple, à toi qui 

es brune ? ’ " • - ■
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La Ce. Durosil.

. Ç’eft le plus joli de ma parure.
D u R Olï L

Quelle erreur! oh! fi vous autres femmes vous 
réfléchiflîez un inftant, vous fentiriez combien ees 
traveftiffemens de chevelure font ridicules , & fur- 
tout comme ils vous vont mal !

L A C'AD U R O S I L.
Cela me donne Pair plus doux.

D U R O S B L.
Ne le crois pas. Le teint d’une brune n’eft pas ce­

lui d’une blonde ; & en vérité la nature fçait un ppu 
mieux que vous, la nuance du cheveu qui vouscon* 
vient.

La Ce. Dvmosel, 
Idée!

D U R O S E X.
Eh! comment juftifipras-tu ces cheveux ébourif­

fés , & qui te couvrent le tiers du vifage ? ce cha­
peau à couleurs tranchantes & de fi mauvais goût ? 
cette robe lâche qui te ceint jufques deflbus les bras, 
& te mafque entièrement la taille ? ces rubans qui, 
en fe croifant derrière ton dos, te donnent l’air d’un 
Lévite , fous l’ancien régime ?

La Ce. D ITRQSEL.
Mais je fuis mife comme tout le monde!

D U R O S E I.
Ma chère Juliette : je ne ceflèrai jamais de te ré­

péter que ce n’eft pas comme tout le monde que l’bn 
doit fe mettre ; mais qu’il faut confuiter fa bourfe. Tu 
fçais que je fuis né fans fortuné,* qu’orphelin dès



COMÉDI E. ir
mon Bas âge, je dois mon éducation aux bontés de? 
mon oncle, & que, grâce à fes folhcitations pref- 
fantes , je lui fuis encoie redevable de la place que 
j’occupe dans les Bureaux de la République , que" 
cette place enfin ne me rapporte que trois mille 
livres par an. Tu. fçais de plus*.. .

L A Ce. D U ROSE I*.
Oui, je fçais', ( & tu n’as pas befoiri de me le rap- 

peller, ) que je n’étais qu’une villageoife, fille du 
concierge de la maifon de ton oncle; que cet homme 
refpeâable m’ayant prife en amitié_t m’a mariée à 
toi . en nous donnant pour dot douze cent livres de 
rente. Je fçais tout cela. N’eft-ce pas ce que tu vou­
lais me rappeller ?

D U R O S E L.
Hé bien ?

L A Ce. Du » OS E L. 1
Eft ce une raifon pour que ton oncle exige que je 

porte à la ville mes anciens habits de village i
D U R O S E L.

Je ne le penfe point-; mais il y a loin de ta pre­
mière fîmplicité aux colifichets ridicules dont tu fur- 
charges aujourd’hui ta, parure. Tu connais le carac­
tère démon oncle ; honnête , franc, généreux , mais, 
en mêrne-tems.brufque jufques à la rudefie ; je Crains 
qu’il ne s’emporte violemment contre toi, s’il te voit 
ainfi vêtue.

L A Ce. D U R o S EL»
' Mais , mon cher Durofel, trouves-tu que ce foit 

un crime pour une jeune femme que de fuivrc la 
mode ?

D Uï OS Bit
Un crime?... non, mon amie : mais il efl des



LA PERRUQUE BLONDE, 
modes qu’une femme, qui fe refpeâe ne doit ja~ 
mais fuivre, & fur-tout suffi fervilèment que tu 
le fais ; il eft des modes qu’il faut laifferà cette claffe 
de-'Citoyennes qui cherchent phitôt;à exciter, à pi-, 
quer. l’attention, distraite des hommes par la bifar- 
rerie de leur coftume que par l’élégance de leur 
parure.

Là Çe. Du ROSE L.
r:,Et la mienne, mon ami?...

D V R OS EL.
' , Eft du nombre de celles dont je te parle.

La Ce. D U * O S E L.
Cette critique, autant ihjufte qu’amère, de mes 

ajuftemens m’étonne dans un homme de ton âge. Ne 
crains-tu pas, fi quelqu’un t’entendait, qu’il ne te trai­
tât de rigorifte , d’original ?... <

D U R OS E L. ..
Je vois que tu prends des détours pour ne pas 

dire de pédant.
L A Ce. D V R OS I L.

Ah ! Durofel qu’ofes-tu pçnfer de ta femme? mais 
tes reproches me paraiffent mal fondés ! Que ton oncle, 
à foixante ans qu’il a , tienne fortement aux manières, 
aux ufages de fora vieux tems ; peut-être éft-il excu- 
fable : mais toi, à vingt-fix ans !...

D U R O S E E.
Eh ! je ne te dis tout cela , ma Juliette, qu’à caufe 

de mon oncle : je le connais.
La Ce. D U MOS E L.r

Raflure - toi à cet égard. Gageons qu’il va me trou­
ver charmante avec cette Perruque.



'r* ‘"G Ô MÉ DI“• H3
• • :"-D'U io SE E.; ’ '

Je le délire plus que je ne l’efpère.
La Ce. Dürôsel. ,

D’ailleurs il m’aime , ton oncle, tu le fçaisl ..ft
Du R OS EL.

Oui, il te chérit en père.
La Ce. Durpsel.

Mon 'ami y eh poiirrais-jè douter, poifqu’ilrm’a 
mariée avec toi ? ah! il à mis pàr-làlé‘ comblé à tous 
fes bienfaits. uî. -j U

. • . D U.R O, S E L» c fir,’-.-j :
Tant de tendreffe peut faire pardonner aifémeht 

un peu de frivolité. Au refte/pôur parler encor de 
toilette.... ; ; rr< ?" j‘f

L A. Ç ef DUROSEL.
. Encore! , . .* âJSjaL ■ ■ t v

.■ x" «•-&■ o s é‘lÎcg« “3 ;r' ;'
Mais pour en parler pour laJdétrtfère fo.is, j’efpère 

que tu as allez de raifon popr régler'R •pârùrè fur 
la médiocrité de' nos féve'nüs. N’oubli pas qu’il eft 

■ plus aifé,de réprimer.la premièïfe-faï?1 fie -qüè de 
fatisfaire routes celles qui viennent enfjL, & fongè 
qu’un peurépété pl.ufieu.rs fois, , f^ij •*• >.

La Ce. Du ROSE L.
■ Oui f mon ami.

T 7 D-U RO S E J. £
Sur-tout ne prends jamais.rien à crédit; car c’eft 

donner albrs-à quelqu’un dès drbiJsQLrtatra'hqtii!lité. 
Quand on ne paye pas au. terme fixé, on efiLhpn- 
reux de voir fbn créancier ; on eft dans l’a ppréhenfion 
en lui pailant ; on s’abaiffè à ces excufes pitoyable- 
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ment motivées: pqu-à-peuon perdTa franchife , & 
l’on vient enfin à .fe déshonorer par .les-, menfonge* 
les plus méprjfâbiës,, ou par quelque chofe de pis en­
core. Mais ad-u : tandis ^ue>e m’occupe ici à morali­
ser, le rems marche, & il faut que je'me rende à mon 
bureau. Je te laine : attends ici'tranquillement le cai£ 
fier de mon oncle ; tu m’excuferas -auprès, de Iqi de 
n’être pas refté,

L A Ce. D U a O S EL.
( Mais l’Etang ne m : connaic point !

-EIurosil.
Tu as raifon : j’af oublié tout-â-l’heure de te préfen- 

ter à lui. -. . ...... ..
L Jk -,Ce. D U R O S E L. w" ‘ ‘ '* .......................->.... <

S’il allait ne pas me payer !
..... r O J g '

Eh! n’as-tu pas fur. toi la ,, lettre de mon. oncle?
La Ce. Dur ose l.

La voici.
ôC ; .. . . Du ROSE L.

Elle te* îira. Ecoûte : je rentrerai de bonne heure 
à la maV pour te ramener ici.

( - <i siftiprès l’avoir baifée au front. )
? «"«mil "Il I ..........................................................

S C È N E V I.

L A Ç«,- DU R O S E L ,feule 6 s’affeyant,.
1VÏ O N mari, jg penfe , s’alarme à tort. Je crois bien 
qu’il, eft poffible que fon oncle.fuit d’abord étonné
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de ma nouvelle mile , lui qui ne m’a jamais vue 
que fous un bavolet de.baptifte & avec un,jufte.de 
futaine qui me ferrait exactement la taille; peut- 
être même au premier moment fe fâchera—t-il» 
tempêtera-t-il*: mais je lui foûrirai ; je fauterài> a fon 
cou , tout fera, pardonné. ‘D’ailleuts je cannai» 
l’oncle de Durofel, & je le connais pour le* moins 
aufô bien q"e lui. Six mois dans le ti.onde forment, 
plus une femme que les hommes n’y apprenent 
en fîx ans. Lei vieillards, ai-je cru remarquer , me 
font pas fi ennemis. , qu’on le dirait bien , de la 
parure; iis n’aiment point à voir une jeune femme 
négliger fa toilette ils, croient, comme les jeûnes 
gens , qu’ils font dé moitié d'ans les frais que nous 
faifons pour plaire ; cette idée les rajeunit/; & nous 
fait tout obtenir d’eux. Ainfi : que la crainted’exci-. 
ter l’hnr.cur de Dufranc.-ne me tourmente plus. 
Songeons plutôt au contraire à Tajuftement nouveau 
que je pur? acheter avec l’argent que va me donner ce 
beau Moniteur... qui rentre enfin..

SC ENE V II.
LA Ce.. DU RO S EL» L’ÉTANG. 

l’Etang. .

1VI i L L E pardons , Citoyenne, fi je vous ai fait 
attendre fi jong-tems; mais les affaires du C. Du- 
franc, affaires de la plus grande importance , m’ont 
retenu dehors plus de tems que je ne le croyais.

L A Cefcr D U R O S E L.
Z. Il n’y a point de mal , Monfieur.

jufte.de
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9-"7 îsfiw; ' ■" . l’-e ta n gA $

Que defirez-vous de moi ?
.- ■ L A Ce- fi Ù R OS E L.?.

Voici une lettre .que. j’akreçue de mon oncle ., il? 
y a environ douze joüft ; mais une indiïpolîtiori. qui , 
heureufement n"a pas eu de fuites, m’a empêché 
alors de vous l’apporter.

l’Etang. ■; ; qr» *!'•« I '»'♦ < . j ■ . t ■
Vous me parlez de votre oncle , Citoyenne ! eft- 

ce que j’aurais, par tiaiard , l’avantage d être connu 
dé’. liy:?

p y r o s g L e'tonnée.
«non ' y ,?i
s: Vous |a connaiffez beaucoup, Moniteur. Je fuis 

lâcniéce de. Mc Dufranc.
' ' L’E tA N G.

Vous ! la femme de mon ami Durofel î
L a Cet .Dur qs kl.

Oui , Moniteur, moi-même.
L EtÂNG, lui avançant un fauteuil.

Donnez -vous lia .peiné de vous affeoir. Je n’avais 
pas encore eu le bonheur de vous voir/& Du'rofel 
m’a fait long-tems-attendre ce moment. Je le gron-, 
derai.

L A Ce. Du R OS EL.
; ■ E’&QigoçmènTde notre q uartier, la mauyaife f^ifon, 
la-rareté des yoitüres, & fur tout les occupations jour-' 
p.alj’ères mon jnarij . voila les. leulés ‘cayfes....

.2153-ZOIO . L’ E<T A N G J- -■ ■ d ■ -i A L.

VouleZ’Voûs me remettre là léttrë de votre oncle ? 
Je fçais d’avance Ce qù’élle! contient: le G. Dufranc 

m’en
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m’en a prévenu. Mais qu’eïi-il donc devenu ce Du- 
rofel i

L A Ce. DuROSEL, lui donnant la lettre.
Il vous a attendu quelque teftis l’heure de fes 

affaires l’a obligé de me. laiffer feu!e ici.
L’E T A N G, dun ton aimable.

Que je fuis fâché, "Citoyenne, de vous avoir ainfl 
défobligée , la première, fois que nous fai-fons enîem-' 
ble connaiiïânce !

L A Ce. DüROSELj’à part.
II eft aimable ! Je vais recevoir mon argent.

(L’Etàngde'cachète la lettre & la lit tout bas ':fon vifage 
fe renfrogne j il jette de terris- en-tems un coup-d'œil jur 
la Ce. Durofel, & lé reporte fur la lettre , comme s'il les 
comparait enférable. )

l’EtA N G , à part.
Ce n’eft pas elle : encor une friponne L

La Ce, D U R O S E E , à part.
II me paraît que la lettre de mon oncle ne le rend 

pas de bonne humeur! Que cela veut-il dire ?
!L’ E TAN G , avec humeur.

Citoyenne ?
La Ce. D U R O s e l..

Monfieur ?
L’ É T A N G.

Vous h’êtes pas la nièce du C. Dufranc.
L A Ce. D U RO SEL.

Pardonnez-moi.
L’ E TAN G.

Ce n’eÆ pas vous qui avez époufé Ton neveu»
B
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L A Ce. D U R O S E L.

Je fuis la femme de Durofel.
V E T A N G.

Et pouvez-vous mé direl’objet de votre vifite •
La Ce. D D K O S M L.

Affurément. Je viens vous demander fix cent livres 
pour fix mors de la dot que l oncle de mon mari.... - 

I? E T A N G, l'interrompant.
Avez-vous la quittance du Citoyen votre époux ?

La C=. Dur os el.
Son oncle ne nous a point écrit de vous en donner 

une, & j’ai penféque, de confiance, vous pourriez.... 
D’ailleurs il m’a accompagnée, ici , vous le fçavez.

' l’Etang.J-
Je fais bien que vous êtes arrivés ensemble -, mais , 

à coup sûr, il m’aurait parlé de vous, fi vous étiez la 
femme. _

L A Ce. D U ROSE L.
1 v T;/ gSf

Mais cette lettre?...
l’Etang.

Ne prouve rien. Il nous arrive tous les jours de ce« 
aventures-là.^

La Ce. Du RO s KL.
Mônfieurlvoüs nfinfultez.

L’ E T A N G.
Ce n’eft nullement mon intention : mais cette lettre 

• fur laquelle vous vous appuyez , St que vous m’ap­
portez vous-même , détruit, toute la confiance que 
fans elle , j’aurais pu avoir en vous.
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La Ce. Du R OS EL.

Comment donc, Monfieurl me ferais-je trompé 
.de lettre ? y oyons. ( Elle regarde ledeffus ). C’eft bien 
elle* même.

l'Eta n g.,
Si c’eft-H la lettre fur laquelle la Ce.’Durofel de­

vait recevoir lés arrérages de fa dot, affûrément ce 
n’eft pas vous qui deviez me la remettre.

L A Ce. D U R O SE L.
Eh ! pourquoi donc s’il vous plaît ?

L’ E T A N G. -
C eft que j’ai de la peine à croire que vous foyez ht 

përfonne dont il y eftquéftion.
L, A Ce. D U R O S E L.

Me pren<z-yous pour une aventurière ?
L’ E T A N G.

Je ne çïîs pas cela , Citoyenne ; mais daignez eft 
écouter la leéiure; je vous fais juge vous-même de 
notre different.

* ( Il lit la lettre. )
« Vous voudrez bien , mon cher l’Etang, payer, à 

* là perfonrre qui Vous remettra cette lettre , les fix 
» mois de la dot de douze cent livres que je lui ai 
» affignéés en la mariant avec mon neveu Durofel..# 

■ L à. Ce. Dut. OSEL, l'interrompant d'un air 
triomphant.

Eh bien , Monfieur?
(' l’ E t A n g.

Patience,, Citoyenne : écoutez jufqu’au bout.
» J’ai jecommandé'à ma chère Juliette de les 

» aller chercher elle-même ; je veux que vous la
. B a
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» voyiez & je crois que vous en ferez content. C’eft 
<,» une petite fille élevée à la campagne , fort fimple 

■» &'fort unie dans fes manières,... ’brune....aux yeux 
» é veillé ?... les plus belles couleurs du monde, quoi- 
» que le foleil l’ait «un peu .hâlée. Je m’imagine la 
» voir entrer chez vous en petit bonnet rond, comme 
« Annette , rouge jufqu’aux oreilles, & n’en étant 
»> que plus jolie.... Recevtz-Iaavec bonté; car la 
»> pauvre enfant eftfort timide....

L À Ce. D ü R O S E L , rinterrom/ant avec 
humeur.

Le beau portrait qu’il fait de moi! Si j’avais ,con­
servé un pareil coftume , j’aurais en vérité une belle 
tournure ! Le pauvre hpmme radote.

I’Et A N G.

Vous voyez à préfent., Citoyenne, que je ne puis 
vous payer Va foraine fur laquelle vous comptiez.

La Ce; DurosEL.
Cependant , Monfieur, rpalgré les mauvaifes plai- 

fanteries, que mon oncle a pu fe permettre pour s’é- 
.gayer, je n’en fuis pas moins la femme de Durofel. 
En vérité-, il eft bien défagréable d’être venue, de fi 
loin & par le tems qu’il fait, chercher une contra­
riété pareille, moifur-tout qui ne me lève ordinaire­
ment qu’à- midi ! Il né fallait pas moins que lebefoin 
abfolu d’argent pour me tirer de mon lit à huit 
heures ... Car on ne vous trouve, vous autres, que 
le matin.

l’ET A H G.
, Je fuis fâché de ce befoin abfolu d’àrgent : à coup 

sûr cependant , je ne vous en donnerai point. Je



. C OMÉ D I E. ’ iï 
ne remettrai pas à une blonde élégante ce qui appar­
tient à une^brune campagnarde.

La Ce. Durosel..
Mais, Monfieur : quand je vous répète, que je 

£üis la-nièce du Citoyen Dùfranc ; vous devez' me 
croire, je penfe....

L’ E T- A H G,.
Eh-bien , Citoyenne , fi vous Vêtes...

■ La Ce. Durosel.
Si je la fuis-t ■ t TQ

Is’ E T A N G.
(s ■ - jsC' -i.r. X

Vdus ne fbùpirerez pas long-tems après ce cher ar" 
gent, puifque , comme je l’ai déjà dit à mon ami Du' 
rofel, fon. oncle revient aujourd'hui dé Taverny & 
qu’il l’attend a dîner avec fa. femme.

L A C'é.. Dur os e e.
Je fors donc pour revenir bientôt avec mon mari ; 

& M. Dufranc faura la manière dont vous m’avez 
reçue.

L* E T A N G.
Je ferai le premier à le lui dire : mais je crois' 

qu’il ne tardera pas à l’apprendre.. Jugement, il ar­
rive; j'entends fa voix. ,}

L A Ce. D U R O S E L , à part.
Je ne fuis pas trop raffûtée ; l’inquiétude com-. 

menceà s’emparer de moi. Au refté'. il n’y a qu’un 
moyen de m,e. tirer de-là: traitons tout ceci, gai- 
ment. U approche... Aye', aye ; adieu tout mon cou­
rage. ; .
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SCÈNE Vil I.

LA Ce- DUROSEL, DUFRANC, 
L’ E T A N G.

D U F K A N C ,fans regarder particulièrement la &• 
toyenne Durofel.

S AL U T, Citoyenne.

( Elle s’avance pour l’embraffer ; il fe tourne machi­
nalement vers L’Etang. )

LA Cç. Durosel, à part.
Il ne m’a pas reconnue ! .

, ■ Dufranc.
Bonjour * mon cher TEtang. J’ai beaucoup de 

plaifir à vous revoir. Vous avez reçu ma lettre, 
fans doute ? - •

l’Etang.
J’en ai reçu deux. L’une d’elles regardait les 

affa ires du Citoyen Levaffeur ; & j’ai exécuté vos 
ordres fur-le-champ ; à l’égard de l’autre que voici, 
je vous avoue que je n’y comprends rien.

La Ce. Durosel,hé fiant, 
C’eft moi, mon oncle, qui viens. .

Du FR ANC, à part.
Que vois-je ? Ma nièce ainfi mafquée ! Feignons 

de ne pas la reconnoître. (Huzzl) De quelle autre 
lettre me parlez «vous ? '
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L’ÉTANG.

De celle que vous avez envoyée il y a une dou­
zaine de jours, à la citoyenne Durofel pour toucher 
fix cent liv. & que la perfonn* que vous voyez de­
vant vous , réclame en fe prétendant votre nièce.

D U F *A NC.
Qui? cetté poupée-là, ma nièce! Non r le diable 

m'emporte ,ce n’efi pa-s elle & j’en ferais bien fâche.' 
Ma Juliette eft trop fage , trop raifonnable, pour fe 
permettre ce bifarre étalage. Vous verrez que cette fri- 
ponrie-craura attrapé ma lettre , je ne fais comment j- 
ôç qn’elle comptait vous efcroquer une demie douzai­
ne d’affignats de cent livres.. Je fuis fort aife d’etré ar­
rivé à tems pour prévenir un e fi fingulière fuper- 
cherie..

Ea Ce. D U R OSE V, a part.
Comme il m’humilie ! ... Je refte confondues

D U F R AN C à part. . .
Courage , mon cœur, point de foibleffe.- ( Haut/ 

Sortez d’ici au plus vite j ou je vais...
L A Ce. D U R O S B L , éclatant en/anglais.

Oh! mon bienfaiteur ! mon bienfaiteur!
Du? R ANC.

ParbléuT vous l’avez bieri trouvé, votre bienfai­
teur ! Eh! je ne vous connais pas feulement !

L A Ce. Du r b s e i».
Pouvez-vous me traiter ainfî ?

D U FR A N C.'
Ceffez de m’importuner, & fortez. (Bas à l'Ètang/) 

Reconduite z-la jufqu’en bas, mon ami, &■ donnez-lui 
quelques coniblations. Sûrement j’ai été trop loini 

■ ' ■ ‘ 7 7 ■ • B a
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mon humeur bourrue m’a trop emporté !.. Qu’elle ré* 
-vienne dîner, & je l’embrafferai.

Ç L'Étang reconduit la Ce. Durofel. ) 
’ •<

S Ç È NE IX.

D U F R A N C, feul. -t

JFÏeureüshment elle.a.quitté la place ( Je ne fais fi 
je lui aurais tenu.rigu.eur.plus long-temps. Mais quançj 
j’y réfléchis^ ciel! la ridicule manière de fe mettre! Eh! 
■ma Juliette a pu l’adopter? Ma Juliette., élevée dans la 
fimelicite des mœurs de la campagne , &qui m’avait 
promis d’y peifsverer! Oh ! la mode! la mode ! quel 
pouvoir as-tu donc fur toutes les têtes'femelles ? Je 
crois, Dieu me damne , que fi la mode ven t de gar­
de, le filence ; elles pourraient fe réfoùdre a ne plus 
babiller !

SC E N E X.

D U F R ANC, L’ E TA N G.

D U F R A N C. ,
Eh bien., mon ami ! ma nièce eft-elle un peu 
moins chagrine ?

L’ E T A N G.

La leçon a produit fon effet. Votre nièce eft partie.



CO M É D I E. < r/ ^5 
accablée de honte & navrée de chagrin. Elle crai- 

, gnait ïur- tout d’avoir perdu votre tendreffe.
Di® F R A N CJ vivement.

. Tu l’as bien affûrée du contraire.
L’ E TA N G.

Deùx mots que je me fuis. permis fur la vivacité de 
'■votre caractère ont un peu remis fon ame; mais j’i­
gnore fi elle oferâ paraître de long-tems devant voüls.

• D û F R A N C.
La pauvre pëfite ! Je -5me rendrai tout'à-Theure 

ëhéz elle , &'je' lâ ràifl'ênerai ici mo’i-mêm.e. Par'lons’à .- 
;'pfëlènt d’affaires? Avez7vous pris; des rehfeignernèhs 
fur fa iaillite de Eëvafféur? ,, . /

,v..ïr..- J, ' - if'où; /.'> ’irt. 'JL E T A N G.
Oui ; & elle e’ft complette. . . «

. ’ j.., j'_ ' 3 ' D u R, AN. ;<3. 3Jÿ . f
Le coquin! Mais eft il bien poflible, mon cher 

l’Çtang , qu’un,négociant qui.jouiflait de la meilleure 
renommée , ait emprunté une aufli greffe fomme à fon 
ami pour avoir le barbare plÿififdêklâf iùi émpôrter ? 
Je ne fçais ; mais je'mé plais a’ croire qu’il en aura mis 

■ <a couveirt-au-moms une partie, pour mê la faire rendre 
par quelqu’un dè'confiance.

t A N G*/ ■ iJ&
C’efi votre cœùf qui parle , Citoyen. Mais hélas •. 

: il s’égare en jugeant des autres par lui.- Pouvait-il igno- 
rer, ce.miférable Levafleur j Pétât de fes.affaires loff- 
qu’il vous emprunta la femaine dernière les cent mille 
francs qu’il vous emporte aujourd’hui?

DU F R A N G. /
L’ingrat ! le perfide 1 à qui donc pouvoir, fe fier !,



LA PERRUQUE B'LON'DE;
■ L’ E T A N G.

Vous le dirai-je ? A peu de p^rfonnes, Citoyen1. 
Cela n’eft que trop vrai ? cela n’eft malheureu-femenc 
que trop prouvé pour l’humanité.- .

Du F B ANC. ’
Oh ! que ne puis-je le faire arrêter’ Comme je le 

tiendrais.avec plaifîr en prifon !... Maisfâ femme a de 
la fortune, & fans doute elle me rembourfera.

VE TAN G.
Bon ! Oubliez-vous la marche de cesmiférobles 

banqueroutiersIls fe font fépârer de bien d’avec leur 
femme , ils rompent la communauté, & la femme- 
enfuite partage avec fon mari ce que la loi lui a per­
mis de dérober à de légitimes créanciers.

D U F R À N Ç,
Cela fera fans doute comme vous dites : n*en par­

lons plus ; cette ’ihfâmie me' mettrait hors de moi- 
même.

::-b VE TAN- G.-
Cent mille francs !

Dü FR ANC. .
Eh ! ces trois mille liv. que j’avais prêtées à Ar­

mand, à ce jeune Menuifienpdurs’établir , & dont le 
billet eft échu, feraient-elles suffi perdues?

.y./: V E T AN G..,
J’ai pafle à fon attelier, en revenant de chez Levaf- 

feur; je n’ai pu parler au fils ; mais fon Père m’a 
affuré qu’il vous verrait ce matin.

Düfr a NC.
Dieu merci, voilà un honnête homme ! La rentrée 

deces trois mille livres me confole preique des cent
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mille francs que je perdrai peut-être avec ce mifé- 
rable - négociant. **

- .. l’ Et a N g.
II y aura à diminuer les ouvrages qu’il a fournis 

ici. .
D U F R ANC.

Cela eft jufte. Mais j’entends quelqu’un ! Serait-ce 
le père d’Armand ? ■f

h’ E t <A N G ; regardant
; Non : c’eft la Citoyenne Levaffeur.

D U Fz R À N.C., -en. colère..■*
Quel nom avez-vous prononça ?... Comme jejvsîs. 

la traiter ! Je lût dirai la ns ménagement tout ce que 
j’ai fur- le cœur. (■ Apart. ) Qu’allais-jefaire? Âh ! que 
perfonne ne foit témoin des reproches dont je vais 
l’accabler, & qu’elle ’ a mérités ; épargnons- lui au 
moins cette humiliation.j(lïûin;yL’tE,tàh^g, paffez chez 
le Juge de Paix , comme je vous en ai prié par ma 
Lettre*

.. ■ - i’ Et an g. ■
Vous faites bien de me le rappeller ; je l’avais ou­

blié. r r-vp '-r; >’ '.’II
_ u.-rD-U ï Ri'AsNpCn--

Je l’attends à dîner: pour cet article-là » fongéz-y. 
Âh ! fâites-le rire feû^lüi. ■ cbntant**!hiftotre’ de ma 
nièce-.-’l ■ nrb'

G L’ E T A N G.
■ J’yvais. ( A laCe. Levaffeur. ) Entrez, Citoyenne ; 

le Citoyen Dufranc eft dans Ion cabinet. ‘
{Ilfort.}
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*’U**»T£ ô* *<*?’• St’Utà JL"-- ■ 7 ' **■; jï ïî'r ’"■ ‘ ■- i'rr
g.iumiiui , P ■■■■■..a.

tteAÔÆ N E X J.
DUFR ANC, ..LA. Ce. LE V A S SEU IL’

Dufaixc.’ .ïLj-’
L A. ïèfnrte d*HÆkperfide banque,routier ofe ici met- 

tre les pieds ! Citoyenne , venez-vous. infulter à ma 
toile confiancèr-Y V"J

. _ L A Ce. L E V ASS E’ü R.
Citoyen; avant de m’injurier, je vous fupplie de- 

sn entendre.. -;,Î1J' ■■■" ' , - rx
'35 uV« a k cV ‘ ’

Comment ayez-vous, ]’a,udace ^e^vous'n'rdfeaten 
en, ce moment devapt,moi?
.■- ■ . ,lî Çe. Levasseur.

Ah! ne rpaccablez pas de votre colère, qüoi*>^ 
qu elle ne doive vous*paraître que trop jufte.
- ■ --7,/.-; ; ; .sii3P;V{iyi ANG,fta.ü«...

Je me flatte que les Autorités vont m’aider à me 
venger d un fripon'qui •m’enlève'Lune grande partie 
de ma fortune. ,. .

La,,Çc. L.EV ÀSsEUR.1 .
Un fripon!.. Mais, dans mon funefte état, jes 

dois tout fiipporter. fans -me plaindre. Daignez du 
moins. Citoyen , daignez écouter, les dernières 
paroles de mon mari, lorfqu^il a pris le parti .de, 
s éloigner pour fe fouftraire aux pourfuites de fes 
cieanciers. «■ Vas, m’a-t-il dit, le plutôt que- tu 
» pourras , chez mon ami Dufranc »...
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D U F R A N C. „

, Lui! mon ami ?■ il ne le fut jamais ; au moins il 
ne mérita jamais ‘de l’être.

L A Ce. L e v ASS EUR , continuant.
» Affure-le bien que mon plus grand chagrin efi 
celui qùe je. lui caufe; que j’avais compté fur 

,« des rentrées qui'm’ont manqué ; que j’efpère me 
« trouver bientôt dans une pofition. moins cruelle, 
» & que je lui remettrai les premiers fonds dont il 
« me fera poffible de difpofer»,

D V F RA NC iïjfàft..
La pefle foit des femmes ! avec leurs paroles em­

miellées, elles penfen: nous féduirè : mais je ferai 
ferme.

( haut. )
.Voilà des difcours ( auxquels je'dois fans doute 

me fier infiniment! Eh ! qui peut me garantir que 
.vous n’êtes pas d’accord avec votre mari, pour me 
tromper encore, pour Jufpendre les effets de ma 
vengeance ?

La Ce. Levasseur.
Qu’ofez-voüs pehfer & me dire ?

D V F R À N C.
Pas tout ce que vous mériteriez.

L a Ce. Levasseur.
Continuez , Citoyen. Moi,. vous tromper, hélas ! 

lorfqùe je ne viens chez vous que pour vqus raf- 
sûrer autant qu’il m’eft poffible de le faire, lorf- 

, que je n’y viens que pour remplir un devoir facré ; 
quand , pour y fatisfaire , je m’oublie moi-même , 

■j’oublie la misère qui m’accable ; cette affreufe mi- 
. 1ère contre laquelle je ne puis attendre aucun fe-
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çours! Ne fuis -je donc pas afiez. malheureufe ? 

,‘Faut-il encore faut-il que ma fituation vous donne 
le droit de m’outrager ? •/

D U F R A N C.

Quoi ! Vous ne-feriez pas féparée de biens d’a­
vec votre mari ? Vous n’auriez pas mis , par ce 
moyen fi ordinaire-, votre fortune à couvert?

■ L a Ce. Levasseur.
Non , Citoyen ; je vous affùré.

Du F R. A N C , avec 'emportement.
Je m’y attendais pourtant!-

La-Ce. Levasseur,
Quand j’aurais moins aimé rhon mari pour ne pas 

l’aider de tout ce que je poflédais, de quelle infâmie 
me fou pçonnez-vous? Quelles odieufes manæuvresi 
prêtez-vous à une infortunée, qui , je. vous le ré­
pète, fe trouve réduite aujourd’hui à la dernière 
xnifère?

D U F R A N C , ému..
Diriez-vous la vérité, Citoyenne ?

La Ce. Levasseur.
Oui, Citoyen , oui. Jouiflèz complètement de 

mon infortune. Je hefçais, dans ma détreffe.à qui 
m’adreffer pour obtenir le plus léger fecours, puif. 
que je ri’ai pas un parent ici, & que je ne puis efpé- 
rerd’y trouver, en ce moment, un feul ami.

D U F R A N Ç.
Vous êtes fans reflburçe ! vous manquez de tout ! 

( -ff ^tre fon porte-feuille qu il met dans la main de 
iaC*. Leyajj'eur.') Tenez , Citoyenne ; prenez ces fi^
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cent livres: je fuis fâché de n’avoir que cela fur 
tnoi.... Sortez, Citoyenne.

Il la reconduit vert la porte. )
■ La Ce. Le V ASSEU R, hors d'elle-mtme.

Citoyen! Citoyen! ah ! quel homme êtes-vous? 
Reprenez, je vous conjure , ce porte-feuille...

D û F R ANC, la pouffant vers la porte.
Eh! fortez donc, vous dis-je; je n'ai pas letems 

de vous écouter.
L a Ce. Levasseur..

J’obéis.
( E lle fort. )

SCÈNE X I I.
D U F R A N C, foui.

T 1 A pofition de cette femme eft bien malheureufe 
fans doute : mais que n’avait-elle profité de l’avan­
tage du divorce ! Qu’elle eft fage, qu’elle eft falu-. 
taire cette loi ! Autrefois un mari diffîpateur abu- 
fait de fon empire fur un fexe faible & aimant, pour 
forcer une époufe trop foumife à foufcrire folidaire- 
ment aux .engagemens qu’il contrariait il entraînait 
dans fon naufrage , fa malheureufe compagne , & 
la plongeait elle & fes enfans , dans une affreufe 
mifère : aujourd’hui , dès l’iriftant qu’une femme 

. prudente peut s’appercevoir du dérangement ou des 
mauvailès fpéculations de fon époux , elle rompt, 
& pour toujours , une aflbciation , qui ne pourrait 
devenir pour elle que ruineufe bu déshonorante.....
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Màis me voilà affez embarrafie ! l’Etang a empor­
té la clef de la caille,. & je fuis exactement fanslé 
fol; L’arrivée du Menuifier me ferait, beaucoup 'de 
plaifir. Jel’appërçois ,je crois ! Oui, c’eft lui-même.

SCÈNE. XIII .' .. '

DU FR AN C , A RM A ND.

D ü F R A N C, allant au-devant d’Armand.

.Ah ! froid un galant homme ! Il fe doute que j’ai 
jbefoin d’argent , & il m’én apporte.

ARMAND, embarraffé.
Moi , Citoyen ? z

Dû F R A N C.
Qui*; vous. Sans doute, vous allez me remettre 

les trois, mille francs que j’ai avancés à votre fils » 
vous le (avez, pour former foh établiffement de 
menuifier ; trois mille ^francs dont.il m’a fait fon 
billet;, billet que voici, & qui eft échu depuis 
plufieurs jours !

( il prend le billet dans le fécre'taire.
Armand , pleurant,

Hélas! Citoyen/.» .'
D U F R A N C.

. Qu’âllez-vous donc me dire ? Eft-ce que je n’au- 
jais’point mon argent?

A R MAN D.
• l$on pauvre fils s’eft empreffé de partir avec la 

première

dont.il
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première rèquifition , & il «yieqt d’être bleffé à l’une 
de nos dernières affaires. Je n’ai pas voulu le lài&r 
aller à l’hofpice militaire,, pour y occuper .un lit 
qui peut être utile à des foldats moins fortunés 
encore que lui. :

D U F R A N C.
Hé bien?

Armand.
Hé bien! il fe trouve en ce moment, hors d’é­

tat de vous payer , puifqu’il .eft- hors, d’état de ga­
gner fa \vie : mais f.-yez fût que le premier quar­
tier de la penfion quJil va recevoir de la Républi­
que,, je vous rapporterai fur de-champ.

D U F R a N C.
Eh ! de quelle penfion me parlez-vous ?

Armand.
. De quelle penfion! delà penfion, la ' mieux mé­

ritée, du dédommagement que lui doit la Patrie pour 
une jambe qu’il vient de perdre pour fa défenfe.

D Q FR AN C.
Il a perdu une jambe ! ( à pan Y Oh ! c’eff une 

autre affaire ! il eft plus à plaindre que moi. {haut} 
Vous dites donc qu’il arrive de l’armée avec une 
jambe de moins ?

Armand.
Oui, Citoyen.

. . D U F R A N C.
Bien fûr?

A RMA N D.
Que trop malheureufement.

D U F R A NC.
Il n’a pu marcher pour venir jufqu’icî ?

C
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À RM an d.

Impoffible !
D ü F R A N C.

Eh bien! puifqu’il n’a plus qu’une jambe, qu’il 
js’aille promener av.ec.-fon. billet , & que je n’en­
tende plus parler de cette créance..

[Il déchire le billet^).
A RM AND.

•Mais, que/aites-vous ?
D U''F‘R A N" C.

Je paye ma dette particulière, en attendant qqe 
la République s’acquitte envers lui de la dette de nous 
tous. Retournez vîte le confoler.

Armand, voulant fortir.
Je vais lui rendre la vie.

D (JF R A N’C , le retenant.
Mais.il a fait de l’ouvrage pour.moi ?

A R' M A N D.
1 Environ pour cent écus. •

D U F R A N .c.
En avez-vous là le mémoire?

Armand.
Oui, Citoyen.

D UFR A NC.
Donnez. ( Il prend une plume & le figne. ) Le voici 

arrêté, demain mon Caiffier vous le payera; & dites 
a votre fils que s -il a d autr es beioins, je lui avancerai 
le premier quartier de la penfion qu il attend. -

A R M A N D, avec effufian.
Citoyen...

Mais.il
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-Du F K A NC , lui impofant filence.

C’eft allez : fi vous ajoutez un mot r je lui fais re­
faire un autre billet.

A R MA N D.
Mais la reconnaifiance.. «.

Du TR A NC.
Que le Diable t’emporte avec ta reconnaifiance)! 

Eft-ce que ce n’efl: pis moi qui fuis le plus heureux 
de nous-trois ?,Ton fils a verfé fonfang pour la Patrie ; 
je viens faiblement àfon fecours.... Eh! quel enfant 
afiez dénaturé héfiterait de récotripenfer celui qui a 
défendu les jours de fa mère ? Vas-t’én,

Armand fort.

SCÈNE X IV,
D U F R A N C, fui.

LA recôniïaiflance eft un fentimente bien naturel 
dans une ame fenfible: mais Armand le tiompé’en 
croyant ici m’en devoir. Ce’ ferait à moi à le remercier, 
puifqu’il m’a fait goûter le plus doux des plaifirs^... 
Voilà trente ans que je fais la banque; & jamais je 
n’avais placé mon argent à un fi haut intérêt qu'au* 
jourd’hui. ..Soulager les Infortunés, feçourir les Dé- 
fenfeurs de la Patrie,'c'êft s’acquitter des obligations 
que, la Providence nous aimpofées. Elle a placéle Ri­
che auprès Aé l'indigent pour adoucir t en fon nom , 
fes peines, & fa mifère ; fit tout l’argent qu’il détourne 
pour un autre ufage, celui qu’il employé faftueule- 
ment à fes voluptés eft un vol qu’il fairàux malheu­
reux. Mais j’oublie que j’ai une pauvre nièce àconf©* 

C à
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1er; ma cher^ Juliette»! U faut qûej àiflê’à'I’infttnt 
chez^ elle.*S

(/Z s’approche de fort bureau &'en Tepoüjfe lis 
tiroirs dans Vintention de le fermer. )

r>1 W|»i uhhh r hwimmiiw—mai '

SCENE X V ' & dernière.

DU F R A N C.L’ALOI, DUROSEL, 
LA Ce. DU RO S E L.

D U 1 O 8 E L, -dans le fond du Théâtre. ' 
C^OURAGK, mon amie : avance la première.

L A Ce. Du RO S E L.
Je n’oie. •

L A £ o 1.
Ne craignez rien de Ton humeur : nous Tommes- 

la ! D ailleurs Dufranc n’ell plus irrire contre vous, 
puifqu’il vous a fait demander.

La Ce. D U R O S E L.
Sa bonté m’enhardit, (f?avançant for la Scène.) 

Mon cher oncle, permettez que la limple Juliette... 
D U F R À N C, for le point de fermer fan fecre'taire , 

fore tourner
J’entends ma nièceDnrofel! Approche, ma chere 

amie : il y a bien long tems que nous ne nous tommes 
vus , n’eft-ce pas ?'Comme tu es embellie U. Allons', 
point de timidité : viens dans les bras du plus ten­
dre des ondes.

( Il l'embrafe. ) ''' ‘*• ‘’ -
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D U R o S E L, ’ avec exclamation;

Mon oncle émbraffe ma femme !
Du n A ’N e. •

Eh ! c’eft toi, Durofel' ! '
La l ol

Et moi auffi , mon ami.
, ... Du F RA N C.

Bonjour , mon. cher Laloi. Nous ne comptions pas 
déraifonner ensemble aujourd’hui : mais des affai­
res, un peu-t-rOp-férieufes , ma foi . m’ont rappelle 
à Paris » & me procurent le plaiftr de vous voir 
tOU^ ’

L A Ce. DulOSSL. '
Mon oncle je vous le déclare devant mon époux 

& devant votre ami': vous trouverez déformais e,h ' 
moi la nièce la plus foumife....

D UH A NC.
Que veux tu dire ? ce ri’eft point là ton langage 

ordinaire : ne longeons qu’au plaifir de nous revoir. 
A propos : il faut que je te faffe rire un moment. 
Tu ne fais peut-être .pas qu*une autre femme que 
toi, une femme du bel air, a cherché ce matin , en 
fe préfentant fous tôn nom , à me fubtilifér "mon. 
argent? L'effrontée! avec fes cheveux faux & fon. 
vilage plâtré, n’â-t- elle pas voulu me foutënir à 
moi-même qu’elle était ma nièce ? Mais je te con­
nais trop bien , ma pauvre Juliette , pour m’être 

‘■laifle tromper auffi groflièrement; je l’ai renvoyée 
bien vite d’où elle venait, & je t’ai fait dire fur le 
champ que je voulais te voir.

L A LO I , à demi voix.
Arrêtez-vous, mon ami : vous allez vous échauffe t*

C3



D U E R A,N C. du même ton à Lalot»
M. le Doéleutj ne prenez pas tant d’intérêt 

à ma fanté. ( fa nièce. ) J’ai été bien aife dé 
t’avertir , ainfi que ton mari, d’être en garde con­
tre cette friponne qui té perdrait, par-tout., dé 
réputation ,. fi eile continuait à porter ton nom avec 
un extérieur, auffi indécent. Mon amie, mon neveu, 

. voilà ma vraie nièce ,?ma chere Juliette. Si 1,'autre s’a- 

.vifait.de fe préfènter chez vous, faites.-moi le.plaifir 
de la mettre à la porte , comme je n’y manquerai pas 
pour mon compte.
Là Ce. D U R O S E'L , fondant en larmes & voulant 

embrajjer les gendux de fon oncle-'qui l'en empêche.
Pardon, mon oncle: oui, pardon, ’ntfôn fécond 

père.
( Dufranc la ferre ddns fes bras, )

La L O.. I, à demi-voix.
Mon/ami : vous voyez qu’elle fe repent ; il faut 

fçavoir excufer quelque choie àfon âge.
Dufranc, du même ton.

Taifez-vous, M.ile doucereux.. <
Dur os eu.

Mon oncle : je fuis accoutumé à vos bienfaits : 
mais ce dernier eft le plus grand de tous. Une fo- 
ciété, trés-peu faite pour nous/avait tourné la-têre 
à mon amie la vanité la jettait’dans des dépenfes 
auxquelles ils nous eût été impoflible de fuffire. Le 
croiriez - vous ? Cette feule Perruque blonde qui 
vous a tant fâché, m’a.coûté, d’honneur quinze 
jours de mes appointemens. Mais, à compter d’au-

vifait.de
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jourdTiui, ma femme eft bien corrige'e ; elle me 1 a 
promis, & je vous le promets pour elle. Si vous vou- 
lez que. je fois,heureux , rendez voire amitié à votre 
nièce»..

' D U F R A N C.

Je n’ai point ceffé d’aimer celle- ci ; mais que je ne 
.jevoye jamais l’autre. Mon pauvre Durofel: puifque- 
tu n’as pas la fjree de t’oppofer aux extravagances de 
ta femme , voici'l’ex-pédient que j’imagine-, moi ? 
pour la guérir..au moins de celle-ci. Le contrat de 
la, rente de douze cent iiv que je vous fais n eft poiht 
encore pafïé ; il îefeia dema’in: mais j y mettrai une 
petite claufe; c’eft que ce fera ma nièce, ma vraie nièce, 
(entendez vous ?) qui en viendra toucher les quartiers 
chez l’Etang; & pour bien conftater que c’eft elle- 
même , elle fera tenue de joindre , à la quittance , un 
procès-verbàl de defcription de fa perfonné , vifé & 
approuvé'pàrfori mari. La voilà d-ans-fbn état natu­
rel : allons , Citoyen Juge de paix, prenez, fur mon 
bureau une feuille de papier timbré , & drefféz-nous 
le procès-verbal- en queftion.

L A L O S. -s

Quelle folie, mon ami ?
La Ce. Dur o sel.

Croyez, mon oncle, que cette formalité fera inu­
tile à l’avenir. . . ..

D U F R A N C. , -

.. Non , non: je tiens plus que jamais.à mon ïdée , & 
.'le„cohtrat né fera point, pafié, fi cette pièce n eft jointe 
à la minute , & fi la ciauie n’y eft inférée.

C 4
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L A L O I.

Dufranc: cette leçon efl bien humiliante» 
D ü.F A.A.N ,C.

Mais néceffitire.
<L> A- .1 O IJ'- j .• >•

Vous allez donner à votre nièce un petit ridicule.
D> U F R A- N Ceifjv „ '

Pour,lui en épargner un plu's'’fêrieüx.
L A L O I.

Le plusléger iaiffe tduiours quëîqués traces.
: L- ra 3 -, ,, , D,U F R A N C; ' , 

■ Un * trop grand i'ne s’efface jamais*.-
L A L p I , .avec impatience. , , 

Vous^êtes bien entêté ! •' <■ ' ■ / : m
D U F-B A N C.

Quand je crois avoir raifon..
L A LO I.

Vous le voulez donc *
Dufranc.,

Je le veux.
L A L oi.

Abfolùment j
D U FR AN C.

Abfoîurnent : & que le Diable vous emporte avec 
toutes vos réflexions.-



0 GO M È D' I
Lal;ol

Allons : ILfautife rendre à vos . délits' impérieux.
D U F R A NC.

Vous allez me prêter votre miniftère l

Bien malgré moi. ( À part a la Ce. Durofel.') Re­
mettez-vous, petite femme ; c’eft .une fantaifiêquî 
lui paffera.
( Laloi fe met devant le bureau & drejfe leprocès*vtrbal. )

L A Ce. D ü R o$ E L, à Dufranc.
Que le repentir le plus fincère vous défarme.

L . D U F R a;n c. '
Quand je ferai fatisfait.

Dur os
Vous connaîdez le cœur excellent de Juliette.

D U F R A N c. ,
C’efl pour cela que je te l’ai donnée.

C La Ce. DüRÔS'É tl
Vos (impies délits feronttoujours un ordre pour 

moi.
Du $ r A NC.

Je le crois: je ne dtfirerai jamais que ton bon-, 
heur.

D U.R, O S B.L.
Eh ! vous faites couler fes larmes !



LA P ER R U QUE B BONDE, 
D'.U J? r àJn c.

.:Roùr. q.ulèllerà’enrrépânde pas davantage urifjbur^ 
L À.D Q i., itoit-tierê écrivant.

Mon amiûtfoutfehtiune adroite indulgence corrige 
mieux que la punition lapins, fevere.

■ rï D V F R A N C.

isjp lVous ne favez.caque vous dites.; t8L’t;
L A L OI, déclamant.

f •' r. >■«>«'> sVUWSV X-'.vA )
' » Le pas .on feul élève ati-dell s- des hamains- »►

D U F R A N,C.
*3i7.01 ■ -u 21/0^ ■ ÿ't ci, * ■ ’ î

Oh! je fais citer comme yqus^
’ » Qui pardonne aifémet^t /invite à l’ofifenfer.. » >

3 k ici.-£î ifc’U * V
tA LOt, /devant &jrrenatit fon papier..

Oh! il. n’en démordra point !
"à ' “UbuV« A*R c,

Non. -9'? ‘ r* 53 a
<3ijnro!, ;jLAjX.;OJ. fi|03

Hé-bien! homme ..dur :; voipr^votre proces- verbal 
dreffé! Il eft encpre entre mes mains, & vous etes 

i'- toujours le maître de revenir fur vos pas.
-D U F R. A ;N C.

• Je n’en ai nulle envie.
L a l o i..

Vous voulez donc abfolument défefpérer votre
Juliette? î-
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D U F K A N C. '
Non, M. le Raiïon’neur ,’jê ne-veux point délefpé- 

rer ma Juliette; je l’aime trop pour cela: je veux 
feulement, je veux qu’elle'ne puiffe plus fe fallifier. 
Après tout, je né lui demande que d’être toujours 
elle-même. Que diable? il me femble que cela n’eft 
pas difficile.fi j’étais complinjenteur, je It'i di­
rais que c’eft pouf fon propre in térêt.; car elle ne peut 
pas^ changer fans y perdre.. Regardez-la, & dites fî 
vous n’êtes pas de mon avis. ..

’<• LrA I Q !• ■ ..■-•9
Vous avez raifoïiir.r . i xr.,

Du » O s -E LJ - - * u
Je penfe comme mon oncle. -

L A L 0 Ilùi 'rèméitdnt le procès-verbal.
Voici l’aâe'qùèvous délirez. ' ' .

; D UFR À N C. ,
C’eft bon : &.je lui payei ai.tantôt les,arrérages de 

fa rente ; je.les payerai même dqubles,- à caufe du 
petit chagrin d’aujourd’hui.

. L A L O I.
Quel homme fingulier ! Humeur brufque & bon 

Cœur. -, v;. ;
. - D UFR ANC.

Allons tous à préfent dîner enfemble, & plus de 
triftefle.

( S'arrêtant. ') •' ■" "*’î 1 ” ■
Oh ! la bôïinê idée ! la bonne idée que celle démon 

procès-verbal ! Que dé femmes à qui, pour pouvoir fe 
flatter de les connaître j fl faudrait -enjdemander au­
tant!

difficile.fi
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, :7Î:-.¥XA,.JJ DE V i L U EL-
A.lRû.0» compterait- les'diamant.-

. Du F R A N C.
OH! pour les fripons , le bon rems ■ , 

‘Éèmafque çft aujourd’hui d’ufage ;.
On rie reconnaît plus les gens, 
Même en les fixant au vifagc. 
Tel emporte Fè bien d’autrüî ‘ 
Qui, loin dé fuir fon.îceil févère, 
Sans crainte paffe devanrtluui. 
Une PerïiiiqpE ..en; flic.; l’affaire. _ ( j?

D U R. P S E L.. . ;
PRÈS de (a belle, un amoureux 
Trouve la confiance importune, : 
Eh quoi ! toujours de noirs cheveux ? 
Toujours' l’air trop vif d’une brune ?- 
De la blonde alors la langueur

• Offre un nouveau moyen- dé flaire r 
Mais comment changer de couleur?.. 
Une Perruqué 'en-fait ^affaire. ( bis- )

■ : LA LO I.
TEL, dans le coeur n’eft qu’un tyran-, 
Sous un dehors'paériotiqu'e. 
Tel eft crû Républicain franc, 
Qui détefte la République :, 
Comment pareil déguifement 
A nos^yeux .peut-il donc fe faire? . 
Rien n’eft plus ample affurétneiit-..... 
Une Perruque en fait l'affaire, (bis. )



COMÉDIE. 45

L A C«. D U B O SE L au. Public,
D E P UI S long-tems on dit par-tout 
Qu’il n’eft plus rien de neuf au .monde j 
Mais c’eft au Théâtre fur -tout
-Qucce vieux proverbe fe fonde. 
Nôtre Auteur "voulut cependant, 
Par du nouveau , vous fatisfaire j 
■C’était Beaucoup ofer vraiment.,.^. 
Notre Perruque en fait l’affaire. :( bis. )

Nota. Si cette petite Comédie a eu un fuccès bien fait 
pour flatter l’amourrpropre de l’Ecrivain qui en a 
le moins, je déclare ici que je le dois entièrement à 
â’ Auteur de T Anecdote intitulée, P Inconvénient des 
Perruques des Dames. Cette Anecdote a été impri­
mée dans un des numéros de la Décade philofo- 
phique, Journal intérefîant pour lequel en fôufcri; 
rue Thérèfe, au coin de la rue Helvétius.

F I N.












